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BLANCS 

Voir plus loin l'annonce de 
la constitution à Lille du Bloo 
Républicain. 

C'est une lourde machina à' mettre en 
maiche qu'une liste de coalition en vue 
du second tour des élections municipa­
les d'une grande ville. 

Les comités doivent d'abord délibérer 
séparément, puis se communiquer leurs 
décisions, puis redélibérer sur les com­
munications laites, etc., etc. 

Il n'y a pas moins de quatre réunions 
'dans cette soirée de mercredi, si nos 
renseignements sont exacts. Et c'est 
sans doute à une heure trop avancée 
pour qu'il soit possible de la commen­
ter que nous connaîtrons la décision 
prise, s'il en est une. 

A dire vrai, nous ne pensons pas qu'il 
puisse sortir des pourparlers engagés 
autre chose qu'un accord des partis de 
gauche contre « les blancs », comme di­
sent encore nos amis, les républicains 
des Flandres. 

„ Les décisions prises dès mardi soir par1 

le Parti socialiste lillois sont inspirées 
d'un trop large désir d'entente pour qu'il 
soit possible à des républicains de les 
repousser. 

Vainement, depuis deux jours, quel-
nues hommes s'eftorcent d'empêcher tgT&L^lrI\Xft%l f^lTJl 
l'entente indispensable en évoquant nés jugèrent, qu'ils condamnèrent comme M 
1 cmbre d'Hervé et quelques autres ca- « rétique et qu ils brûlèrent avec l'approbation 

lembredaines du môme acabit ! I d e s théologiens de l'époque. 
Il n'est personne qui ignore que la f .Cette fête n a nullement le caractère d'une 

section lilloise du Parti socialiste appar- te?5fa t l 0!n„a i l°u e 1 1 '^e l'inique supplice du 
tient à la très forte minorité qui, à Stutt- . î ? l " X f c ^ , ™q^e ^ r r a i D e . sana 

*ard comme, ^ Nancv a rpnrm-sié rl« ses ! ? à l d é c d u , r o - de France de nen 

gara comme a i\ancy, a repousse ae ses t e n t e r pç,^ M T O t c e l l e t •-avait s i Q e u i e u . 
, propositions pétaradesquea sèment servi. Non, et plus particulièrement 

cette année, c'est une manifestation haute­
ment cléricale que M. Touchet, évêque d'Or­
léans, organise ; et, il le fait avec le cynisme 
naturel aux gens d'église. 

L'an dernier on avait essayé de donner aux 
fêtes de Jeanne d Arc un caractère entière-

on se heurta aux outrecui 

naux républicains dé Paris qui y con­
vient les démocrates de toutes les nuan­
ces républicaines et socialistes. 

Dans le Nord, au bloe roubaisien dont 
nous avons donné hier la constitution, 
et au bloc madeleinois qui est constitué 
en dépit de l'Echo et de quelques cons­
tipés du crû, vient de s'ajouter le bloc 
de Loos dont on lira plus loin les con­
ditions. 

Quoiqu» nous ayona la certitude que 
les 5,000 voix radicales lilloises ne fe­
raient pas défaut à la liste socialiste si 
celle-oi restait seule en face de la réac­
tion, nous accueillerons aveo joie la for­
mation d'une liste d'alliance où le rap­
prochement fraternel de noms socia­
listes et de noms républicains Serait à la 
fois le gage d'un succè9 colossal et la 
garantie d'une excellente administration 
des affaires communales. 

Ed. DELESALLE. 

Hier & Aujourd'hui 

La Fête de Jeanne d'Arc 

LES TROUBLES DES INDES 

C l i t î f s g u e r r i e r s -^ f fc i n a n a 

d'Hervé ; et les désaveux de la Fédéra 
tien du Nord et de Ouesde lui-même ont 
eu un retentissement considérable. 

Dans notre région, des hommes auto­
risés du parti républicain, MM. Au­
guste Potié et de Lauwei eyns, faisaient ; me"nt national' , 
justice de ces accusations portées contre dantes prétentions du clergé qui refusait de 
les socialistes en défendant à Lomme, 
la semaine dernière, la liste d'alliance 
<des radicaux et des socialistes. 

Voici un passage du discours de M. 
Potié reproduit par le Progrès s 

En sacond Heu, si i'al tïnrjauipuxd'h.ui à 
c'eBt que yat in. Bonne tortu-

pirations- et vos doctrines sur le nom des 
candidats qili les représentaient le plus fi­
dèlement. 

La discipline républicaine vous comman­
de aujourd'hui d'oublier vos préférence» 
personnelles, vos sympathies ou vos décep-

: tlons pour ne consulter, dans le vote que 
' vous allez émettre, dimanclie prochain, que 
i les intérêts supérieurs de l'idée democroti-
! que et du progrès social. 
• C'est à l'union étroite, loyale de tous les 
j partis de gauche Que ' a République a dû 
I de repousser les assauts les plus redoutables 

Cest par cette union qu'elle a réalisé quel-
. ques-unes des réformes que trop longtemps 

les procédés dilatoires d'une politique de pié-
; tinement et de compromissions refusèrent 

aux souhaits ardents du suffrage univarsel. 
Vous ne l'oublierez pas. 
La méthode d'entente féconde des partis 

de gauche a fait ses preuves. Vous la main­
tiendrez avec une énergie mesurée à 'a 

De ['Action : 
Une (ois de plia, le suffrage universel a parlé. 

It a confirmé de façon éclatante sa volonté ré­
solue de marche en avant. L'n grand nombre de 
municipalités réactionnaires ou progressistes 
sont jetées hors des mairies, où vont siéger les 
républicains. A Vannes, a Nantes, à Caen, où, 
il y a quatre ans, la réaction triomphait sans 
lutte, elle est, ou va être, complètement écrasée. 
Cest une nouvelle et magnifique victoire pour la 
France républicaine. 

Si nous nous retournons vers Pans, rous cons­
tatons soc admirable lidélitê a ses élus. Tous 
1&3 vainqueurs de d'manche sont des sortante, 
sauf un. élu dans un quartier où te conseiler 
sortait ne se représentait pas. 

Et maintenant, 11 faut achever la victoire. Nous 
ne le pourrons que par 'e respect de la discipline I 
qu'il appartient aux Fédérations départemer ta­
ies de chaque parti '̂appliquer. La règle est fa­
cile a tracer. Le bloc de gauche doit se dresser 
tout entier, étroitement uni. en face de la réac­
tion. Ce rut le gaffe des succès passes, c'est te 
secret des triomphes de demain. 

La Fédération radicale-socialiste de la Sefne a 

ne d'être votre conseiller général depuis 
près de vingt ans, et que J'ai conservé dans 
cette cité de Lomme, avec les radicaux de 
mon parti, des sympathies, des amitiés pro­
tondes; que j'y ai rencontré également des 
Bocialistes avec lesquels, je puis le dire, j'ai 
entretenu les meilleures relations. 

Bien que le programme de ces socialistes 
Diffère en certains points du notre, Us n'en 
•ont pas moins d'excellents républicains. 

Dans toutes les circonstances difficiles, 
quand la République était en danger, ils ont 
BU accomplir leur devoir et faire triompher 
les républicains oontre la réaction mena­
çante: Os ont prouvé qu'ils voulaient avant 
tout deftodre la République et travailler 11-
tnetnetit, sous carte forme gouvernementale 
2 la reeilsanon de leur tdéàX 

t a ont d» plus toujours répudié l'ac&oa 
directe et le sabotage des utopistes qui rê­
vent d'élever la cité future sur des mon­
ceaux de ruine»; Us ont répudié aussi i'in-
jaurrectlen devant l'invasion étrangère. 

Personne n'admettra que l'honorable 
sénateur ait tenu la un langage inspiré 

prendre place dans le cortège, au même 
tie que les autres groupements communaux. 
Une série de faiblesses permet à l'évèque de 
reprendre la direction des manifestations et 
il le fait avec un* morg-ue singulière. Lisez 
oet article de son programme : « Monseigneur 
• lats qui prendront part à "fjt'cerirnolull, 1em- . iTo?i'rie,crtsU! iftuT? <Wk 
» TOUreN n f ^ ,_ j " ! ** , . , ,i , i 1 l n « U . « m m . j u B u k n u n t ^fi j ^ t qu, ^ a n . , v é „ t»,.' scrutin 
» les bannières de Saint-Michel, de Saint- I î^ous vous conjurons de n accorder votre 3 m a i n n-Y „ 0 H S ^ ^ j ^ , a f a | P ( , r? r<? s.^lt 

» Eureste, de Saint-Aignan, de Sainte-Catbe- I confiance qu'à des hommes clairvoyants et pas de savoir si cette discipline profitera aux uns 
» rine et de Sainte-Marguerite déployées — j sûrs que ne puisse ni duper ni séduire une dans une plus grande proportion qu'aux autres 

se présentera sur le parvis de la basilique, politique timorée de conservation ou de re-

IMU' i ~""**-fl 1**1 r"rl" ICHgTiin 

> pour recevoir dea maint du maire, l'éten 
> dard de Jeanne d'Arc. « 

Voilà dans quelles conditions humiliantes 
les autorités civiles et militaires pénétreront 
dans la cathédrale. 

Cet évoque Toucher, lors de l'intronisation 
de M. Amette comme évoque de Bayeux, di­
sait dans som discours : i Un peuple athée, 
ça ne se gouverne pas, ça se mitraille 1 * 
Cette citation prise dans la < Croix du Bas­
sin > de juillet iSoS, suffit à montrer la men­
talité du prélat. Aussi en a-t-il fait choix, pour 
le eermon a adresser aux peraonnagas offi­
ciers du R. P. Coubé. 

Le t Siècle » rappelle ce qu'est ce jéWte : 
< C'est par la violence froide, systématique 

de ses invectives, que le F. Coubé s'est acquis 
sa notoriété. Le 11 décembre 1808. du haot de 
la chaire de la Madeleine, il injuriait, à pro­
pos de l'affaire Dreyfus, les juifs, € race infâ­
me contre laquelle le moment est venu de 
marcher ». Le 8 avril 1800, il s'écriait, devant 

^ i q u e m ^ t p a r des ^ ^ ^ . « £ £ « Ï Ï S T t m m e s ^ ^ t Z ^ ^ t ^ 
Jtoral : et 1 hommage rendu par lui aux ^ . ^ ^ e t te s o U a t 

socialistes de Lomme _aont 1 attitude a . E n t o u t c circonstance, a s'est signalé 
Pté celle de toute la Fédération socia­
liste du Nord rejaillit par là même sur 
le? socialistes lillois. 

Aucune considération ne peut donc 
empeeber des républicains radicaux — 
j*'ils sont réellement des républicains 
radicaux, et non des évadés momenta­
nés de la réaction désireux d'y retour­
ner — rien, disons-nous, ne peut empê­
cher les radicaux de faire le bloc avec 
les socialistes lillois. 

M. de Lauwereyns le déclarait à 
Jx>mme dans les termes qui suivent : 

Au moment où je prends la parole pour 
iflMendre le bloc républicain, le souvenir des 
années prôcédentes me revient en mémoire, 
,)e reconnais icd des visages. Et plus d'un 
parmi ceux qui m'écoutent peuvent se rap­
peler des réunions semblables à celle-cL Ce 
sont les mêmes espérances qui nous y réu­
nissent. 

Il a toujours vu à Lomme, à ces réunions 
comme aujourd'hui, un auditoire nombreux 
pinçant l'amour de la République au-dessus 
pe tout pour briser la réaction. 

Cela ne veut pas dire que la République 
S toujours triomphé à Lornme, puisqu'il 
faut aujourd'hui débarrasser l'Hôtel de Ville 
de la réaction qui s'y était implantée. 

Mais après la victoire de nos amis Augus-
«e Porté au Conseil général, et Jolivet au 
Conseil d'arrondissement, il est certain que 
Lomme ne peut pas voter dimanche pour 
une autre liste que pour la liste du Bloc ré. 
publicain. 

M. de Lauwereyns conclut que c'est par 
one multitude de réformes continuelles, ne 
r>é£Heonnt xien. qu'une municipalité répu­
blicaine assVire des avantages à ses admi­
nistras. U faut donc voter pour la liste toute 
entière du Bloc républicain, reconstitué ai 
heureusement a Lomme. 

Quelle TS_json pourrait donc empêcher 
les républicains et les socialistes lillois 
de s'unir dans le même effort qu'à 
Lomme pour débarrasser — comme dit 
M. de Lauwereyns — l'Hôtel de Ville de 
|a réaction qui s'y est implantée. 

Le mouvement pour le bloc de gauche 
contre les partis de droits est un mouve-
.meat national. 

Os. HT», oiii* lOiB Ise.axticles. desJoar-

par ses violences et par ses excitations vis-
à-vis des républicains, contre lesquels il pré­
conise sans cesse « la politique de la matra­
que >. 

Ajoutons que ce R. P. Coubé est l'un des 
rédacteurs du t Soleil > et que dans_ ses arti­
cles, comme dans ses sermons, il prêche sans 
vergogne et sans retenue, l'action directe et 
la guerre civile. 

Le scandale d'Orléans sera complet, ce 
cous semble. 

G. DESMONS, 

cul. 
Républicains, vous êtes tous attachés à la 

patrie ; vous le prouverez par votre volon­
té de la faire aimer Chamie jour davanta­
ge en la rendant, gi&ce à l'action réfor­
matrice, plu» douce aux déshérités, plus 
juste à tous. 

Vous démasemerez le stratagème des hé­
ritier» du nationalisme toujours dangereux. 
Vous ne leur permettrez pas d'exploiter im­
pudemment le patriotisme pour servir la 
réaction. 

Voua resterez d'autant PU*» fidèle» a la 
poMtJqu» du bloc de aauche crue nos e«v«r-
selroe t'attachent davantage h le disso­
cier. 

Vous n'aaoepterez pas le concours sus­
pect que vous proposent les conservateurs 
et les faux libéraux. Vous repousserez l'ap­
pui déshonorant et mortel de leur feint dé­
sintéressement. Vous ne ferez pas d eux. 
par vos divisions ou par vos rancunes, les 
arbitres ou las maîtres de la situation. 

Vous vous prononcerez partout pour les 
républicains de gauche que le suffrage uni­
versel a désignés. . 

Vive la République démocratique et so­
ciale. 

LA PRESSE REPUBLICAINE 

Nos confrères la <> Lanterne » et V « Ac­
tion » publient les articles suivants dans 
lesquels ils exhortent les électeurs de gau­
che à unir leurs efforts pour battre la réac­
tion : 

Le deuxième tour 
DES 

Elections Municipales 
DEUX CENT DIX-HUIT DEPUTES REPU­

BLICAINS INVITENT LES ELECTEURS 
A FAIRE LE BLOC DE GAUCHE AU 
DEUXIEME TOUR. — LES APPELS DE 
LA PRESSE REPUBLICAINE. 
La question du ballottage aux élections 

municipales préoccupe a juste titre tous les 
républicains sincères, soucieux d'assurer le 
triomphe des idées démocratiques en mê­
me temps que la réalisation des grandes ré­
formes du Programme Républicain. Avant 
le 1er tour 218 députés du bloc de gauche 
avaient adressé un pressant appel crue nous 
avons publié, à tous les électeurs en les in­
vitant à s'unir poux la défaite des ennemis 
de la République. 

MM. Berteaux, Bourrât. Jules-Louis Bre­
ton, Ferdinand Buisson, Paul Brousse, l>aH-
mier, Oubicf, Camille Pellc-tan, Steëft et 
Viollette qui avaient reçu le mandat d'In­
tervenir au nom de leurs 218 collègues au 
moment du ballottage, se sont a nouveau 
réunis hier à la Chambre des députés pour 
rédiger un appel aux électeurs républicains 
en faveur de la discipline et de la concentra­
tion des forces républicaines au scrutin de 
ballottage des élections municipales. 

Voici le texte de cet appel, qui porte les 
signatures de 218 députés républicains ap­
partenant é toutes les fractions du bloc de 
gauche t 

AUX ELECTEURS REPUBLICAINS 

De la Lanterne 
un peu par-Les pourparlers sont déjà enga^— -

tout, et avant deux jours tes ^ l ^ ^ £ £ l 
prues. Aus>i la presse modérée s e f ^ ^ f t 
en efforts répétés pour amener les iaUioau-v ^ 
se refuser ou tout au moins a faiblir. 

Elle cherche è raviver tes q»-"»"»» SSS^m 
a taire renaître entre radicaux et socialiste, 1" 
cause* de défiance et de haine; «"e offre aux 
premiers le concours de ses amis contre ie= 
SSfnds dans l'e*oir détre payée de retour et 
c^ani ' fhre3 l e s ^ ê r é s et les « o ^ 
à Marseille, a Toulouse a Lille, *J>»^t\££k 
partout enfin où de l'union des républicains 
avancés dépend la défaite des conservateurs <-e 
toutes nuances. 

Et nous, nous disons aux républicains 
Uniasez-vous, faites a l'entente nécessaire t-us 

les sacrifices possibles. Pas de ces ejagences qui 
Surraient^mpromaure le succès. Oue radicaux 
etsocialistes dressent au besoin pour te second 
tondes listes commutes où chacun des < ^ 
partis recevra le nombre de places auquel **, 
voix du oremler tour lui donnent droit, «juo » "»• 
oaSldaùfSu éîecteïrs. oubi«nt les troissements 
inévitables de la campagne, tes coups d°"-ué* 
ou reçus dans la bataille, pour ne se souvemr 
que du devoir commun. . , 

La réaction cherche a tromper le pays en lui 
présentant tes résultats du premier tour comme 
défavorable* aux socialistes. Elle espère par la 
amener les rad<caux a déserter leur devoir. 

Rierj ne permet de supposer que te parti socia-
ltste sorte diminué et affaibli des élecUons au 
3 mai. U ne pourrait l'être en effet Quê sl »u 
seoond tour, tes radicaux consentaient a taire 
le ieu des progressistes. 

Tactique scélérate et stupide a la lois. D stoora 
parce que te» radicaux risqueraient de se voir 
àleur tour abandonnés par les socialistes et ba> 
tus par les cléricaux. Ensuite parce que la vic­
toire des modérés sur les socialistes serait aussi 
la défaite du radicalisme et de son programme 
de réformes. 

Noua sommes convaincus d'ailleurs que » 
électeurs sauront imposer aux groupements et 
aux candidate la discipline cécessaire. Le nays 
républicain ne veut pas de la politique de eon-
centraUon a droite, fi considère tes radicaux et 
tes socialistes comme des alliés naturels. Cest 
hii qui fera oontre la réacUon le bloc des farces 

iflt seulement de reconnaître que l'indis­
cipline des pertu de aa-i'-he leur nuiraif a tous 
au profit seul de la réaction. 

Nous ne sommes plus à l'heure des récrfmf-
nations. Il faut savoir oublier les ressentimînts 
personrels pour penser a l'Intérêt supérieur de 
la République. — Albert Dûttmier. 

CHRONIQUE 

Ge farceur d'Ernest 
A dSoult a'estrrit on potrî avoir du Bagout 

et passer a l'atelier pour nStre pas un imbé­
cile, alors qu'en réalité on n'est ni pins ni 
moins qu'inintelligent. 

Ernest était le type du bavard sempiternel, 
qui collectionne toutes les inepties de café-
concert, toutes les blag-ues d atelier, et se fait 
un malin plaisi- de les servir toutes chaudes 
aux-imis qui l'entourent, au moment du cas­
se-croûte. Pourvu qu'on rît de se» réparties 
et qu'on s'écriât : < Est-il drôle cet Ernest I » 
il ne demandait pas autre chose. 

Tant qu'il M prenait pas ses copains a par­
tie, U pouvait plaisanter à son aise ; mais 
quand l'un de ceux-ci devenait l'objet de ses 
sarcasmes et voyait la g-alerie rire à ses dé­
pens, il était rare qu'une querelle ne s'ensui­
vît pas. Or, Ernest n'était luron qu'en paro­
les, ses biceps ne tui permettant pas de sou­
tenir si thèse à poings fermés ; aussi s'em­
pressait-il de rabattre de sa superbe devant 
celui dont il s'était moqué, et de lui servir, 
sous forme d excuse, un calembour de cir­
constance, histoire de le désarmer par le rire. 

Il était rare que cela ne lui réussît pas ; 
mais il fallait alors qu'il dégoisât son calem­
bour à temps, autrement, adieu au bon mot 
qui devait mettre la galerie en liesse, c'était 
elle qui se moquait du loustic, qu'une bour­
rade ou un coup de poing fortement appliqué, 
avait jeté par terre. 

Ernest gardait encore le souvenir d'une 
certaine scène qui s'était déroulée un jour à 
l'atelier entre lui et un de ses compagnons de 
travail, un nommé Jean, dont l'esprit fruste, 
faisait de lui un homme peu sociable. Blagué 
a outrance par Ernest, Jean s'était fâché tout 
rouge et avait saisi les poignets d'Ernest de 
façon a les briser dans ses mains de fer. 

— Lâche-moi ! N. de D. I avait hurlé ce­
lui-ci. Jean avait lâché prise, mais en regar­
dant son adversaire d'une si drôle de façon 
qu'Ernest avait compris qu'il lui en_ cuirait 
s'il recommençait à plaisanter cet animal de 
Jean. Et cette fois-là, il n'avait pas trouvé 
le bon mot qui devait dénouer la situation à' 
sa satisfaction. 

Ernest en voulait à Jean d'avoir en le des­
sous dans cette affaire, aussi se promettait-il 
de lui en jouer une bonne, dont ce.dernier 
lui dirait des nouvelles. 

Jean était un ouvrier consciencieux, dont 
son patron était satisfait .S'il ne parlait pas 
beaucoup, c'est qu'il n'avait pas gTand'cbose 
a dirft, s o n instruct ion étant de s pins é l émen­
taires e t s a facilita d'elooution à peu près 
nulle." Quand U voyait les autres rire en en­
tendant une répartie d'Ernest, il riait aussi, 
de confiance, le plus souvent sans avoir rien 
compris. Depuis deux ans que s'était élevé 
leur différend, les deux hommes s'étaient re­
parlé ; mais on sentait qu'il y avait entre eux 
plus de gêne que d'intimité. Ernest ne l'ap­
pelait plus Jean tout court, il l'appelait Mô-
cieu Jean, en appuyant intentionnellement sur 
le mot monsieur, pour indiquer qu'il le pre­
nait à la blague avec lui. 

Jean avait épousé, — on voit de ces con­
trastes, — une femme charmante, douce, bien 

vaif chez ses parents. Jean l'aimait à l'ado­
ration. 

— Quelle excellente femme I disait-il quel­
quefois. 

— Bah f ripostait Ernest, les femmes sont 
à' peu de choses près les mêmes. Ce qui les 
différencie les unes des autres n'a pas l'épais­
seur d'un cheveu. 

Jean ne répondant pas, Ernest continuait : 
— En connaissez-vous une, môcieu Jean, 

qui fasse exception à la règle ? 
Jean, continuant de garder le silence, un 

copain répondit pour lui : 
— Allons donc t II y en a de vertueuses ; il 

y en a qui ne le sont pas. Je crois que la 
différence existant entre ces deux états a plus 
que l'épaisseur d'un cheveu. 

— Moi, répondit Ernest, je les mets toutes 
dans le mêrne sac. Je n'en connais pas de 
vertueuses. 

— Exception faite sans doute pour votre 
mère ï répartit son interlocuteur. 

— Je ne fais pas de personnalités. On me 
dirait que je suis le petit-fils de Napoléon III 
que je ne m'en étonnerais nullement. Au sur­
plus, si j'étais Napoléon V, la France mar­
cherait autrement qu'elle ne marche, 

—Vantard t murmura quelqu'un. 
— Oh 1 oh I Voilà môcieu Jean qui se ré­

volte. U est marié, U ne veut pas ou'il soit 
dit que sa femme le trompe. 

— J'ai foi dans la vertu de ma femme, dit 
Jean, et je ne dis rien contre les autres. 

Deux jours se passent. Jean reçoit un billet 
ainsi conçu : 

• Monsieur, "dans votre intérêt, je croi* de­
voir vous prévenir que votre femme a des 
rendez-vous avec un jeune homme. Trouvez-
vous à minuit, demain, devant votre maison; 
vous y verrez, le long du mur, une échelle 
qui sert au galant à escalader la fenêtre de 
sa belle >. 

Jean est précisément de service cette nuit-
là. Il sent de grosses gouttes de sueur perler 
sur son front en relisant cette lettre, que ce­
lui qui l'a écrite n'a pas cru devoir signer 

c Si c'était vrai, cependant 1 » se dit-il. 
Il ne se demande pas pourquoi cet amant 

supposé appliquerait une échelle le long du 
mur pour aller trouver sa femme, quand cel­
le-ci n'aurait, si elle était de connivence avec 
lui, qu'à lui ouvrir sa porte. W n'a qu'une vi­
sion, celle de sa femme dans les bras d'un 
autre. 

A dix heures, il se rend à son travail, em­
brasse sa femme, comme d'habitude et lui 
souhaite une bonne nuit. Sa maison, située 
près des fortifications, est isolée et n'a que 
deux locataires : un au rez-de-chaussée, qui 
est absent de Paris, et lui, qui habite le pre­
mier étage. 

Ernest, qui observe Jean du coin de. 1 ceu, 
le voit, à onze heures et demie, se démener à 
son établi. 

— Qu'est-ce que vous avez donc ? lui de-
mande-t-il. 

— Je me sens nul à mon aise. Je vais de­
mander au contremaître la permission de 

E obtient sa permission et quitte l'atelier 
comme un fou. Arrivé devant sa maison, il 
voit l'échelle dont on lui a parlé dans la let­
tre. Plus de doute, il est trompé. Il s'appro­
che sans bruit ; un individu qui se tenait ca­
ché dans l'encoignure de la Porte et qu il 
n'avait pas vu, se sauve en courant. Jean bon­
dit dans l'escalier, ouvre sa porte avec fracas, 
et repond à sa femme apeurée qui crie au se-

Tiens, en voila du secours. Ça t'appren­
dra à me tromper. 

Et il lui enfonce son couteau dans la gorge. 

' l é lendemain, quand on apprend que Jean 
e tué sa femme et qu'il est arrêté, ses catna-
xades d'atelier restent frappé» de stupeur, en 
particurier Ernest, qui ne croyait pas que na 
Susanterie dut avoir de si t ^ f 6 » » ? » » * -
ouence», ce qui ne l'empêche pas de répondre 
a^uetqu'un * i lui demande ce qn'U en 

Les troubles 
de PInde 

LES AFCHANS ENVAHISSENT LA FK0N« 
TIERE OE L'INQE. — LES* COMBAT* 
OE SHAB-KADOR ET DE LANOl-KO-
TAL. — LE COMPLOT DES REVOLU' 
TIONNAIRES HINDOUS CDNTRgl 
LORD KITCHNER. 
Londres 6 mal. — La situation s'est bru*> 

quement aggravée comme nous l'avoxre dil 
à la frontière occidentale de l'Inde. 

Ce ne sont plus seulement les tribus indis­
ciplinées des montagnes qui se précipitetit 
sur les villages hindous, mais les Afghane 
massés en gros effectifs. L'émir de Caboul 
les a d'abord désavouée, mais U n'a rien' 
fait pour contrarier leur action, et l'on con­
çoit que la presse anglaise s'inquiète. 

Une colonne afghane, forte de 15,000 • 

— Je vous l'ai dit, toutes les femmes sê  ya-
nt. Quant à Jean, ça devait lui Mil «A il est 

G. POTRON. — 
lent 

bête ! 

C H O S E S ET A U T R E S 

SOYONS MODESTES 
Dou;e jeunes tilles anglaises ^oisies par­

mi les plus jolies, viennent de commencer 
Sur tour d'Europe. Voyage d'études, imité 
des deu-r voyaoes précédemment organisés 
par rîe< journaux d'Amérique. Les voyageu­
ses d'Amérique nous jugèrent sans tendres­
se Les Européens leur apparurent comme 
des singes et les Européennes comme des... 
1/afs i? r^pe-fons pas ces méchancetés qui 
sont encore des sottises. Ces voyageuses, en 
effet, faisaient de Vimpérialisme sans le sa­
voir Elles avaient peut-être beaucoup des­
prit mais elles manquaient de critique. 

On osr? espérer que les douze touristes an-
qlaises ne tomberont pas dans la même er-

~t tt une misère de l'homme qu U ne 
puisse dans l'immense généralité des cas, 
regarder les choses et les inger que du point 
de vue ie ses habitudes. Et quand je pense 
aux jugement? portés sur l'Europe par les 
beautés américaines, je me souviens toujours 
de ce jTune Congolais qui avait été ramené 
en France par un de mes amis à qui il ser­
vait de domestique. Il était nostalgique, le 
pauvre nigre. Il reqrettait sa brousse, ses 
arbres en jets de lance, sa hutte de bambou. 
Alors, un soir, pour le distraire, nous le con-
dufsfmes dans un music-hall où s'exhibait 
une de ces aimables personnes gui se disent 
actrices afin d'exercer plus librement une 
profession que la morale réprouve. Très bel­
le, d'ailleurs, et faite au moule. Mon ami la 
désigne au Congolais comme un exemplaire 
partait de la grâce féminine en France et 
même en Europe. 

— Ça t fit le nèqre. 
U cracha de côté et lâcha un mol qui me 

parut aussi expressif qu'il était court. 
— Que dit-il ? demandai-je. 
Il disait ce Conaolais, ce que les tout -pe­

tits de chez nous disent volontiers quand ils 
parlent de quelque chose qu'ils n'aiment 
point ou qui sent mauvais. Depuis, ie me 
montre beaucoup plus réseroe! dans mes fu-
qements, et je me console, en outre, fort ai­
sément des jugements injustes ou baroques 
portés par autrui sur ce que j'admire et ce 
que faime Hélas ! on est toujours un singe 
pour quelqu'un, et je ne pense pas sans un 
peu de tristesse à Vopinion que se fait le der­
nier des nègres de la plus belle femme du 
monde, laquelle est, comme chacun sait, en 
Amérique dernier refuge de toutes les per-

HABIBULLAH KHAN 
Emir d'Afghanistan 

20,000 hommes, a tenté d'enlever un. blflB* 
kaus et un caravansérail sur le MJcb_at de) 
Kandach. L'attaque, très violente, k dur* 
jusqu'à huit heures. La colonne afghane S 
été repoussée avec pertes et s'est replîMi 
après avoir essayé, sans succès, d'enlevi* 
quelques villages. 

Le général Wilcoks, avec une brioadv 
d'infanterie, de l'artillerie et de la cavalerie 
s'est porté au davani des envahisseurs que 
les a joints comme on le verra ci-après. 

U s nouvelles qui arilveut Oe rtotte waw. 
hensible. 

Le gouvernement s'efforça de la calmer en 
représentant que l'émir de Caboul ne sou* 
tient pas officiellement les Afghans révoltée 
et que le champ de l'attaque demeure re»' 
treint n ajoute que la plupart des agrée* 
seurs ont été refoulés en Afghanistan. 

Il n'en reste pas moins que toute la frorï» 
tière des deux cotés de la passe de Khalber^ 
est en feu: les troupes continuent A se con­
centrer à Peshawnr et à Bawal-PindL 

Un lieutenant et plusieurs hommes on! 
été grièvement blessés, le 4, à Laxdo-Kho' 
tal. Le mullah, ou prédicateur de guerre 
sainte, Sufi Sahib est à la Tsacù Pas* evad 
uns forte colonne afghane. 

Les Mohmands révoltés le mois pMcedenf 
sont calmes. D'euro» part, plusieurs eajejie1 

ont offert leur concours s u autarne» SDgkr 
indiennes. 

COMBATS CONTRE LES AFGHANS' 
Le général Willcocks qui s'est porté avS» 

ses troupes à marche forcée au secours dTS 
colonel Roos-Kepel. a livré bataille vendre^ 
di aux Afghans. Ceux-ci se sont réfugiée 
sur les collines d'où ils ont continué à tarer 
dans la nuit de samedi. Il y a eu quelque* 
blessés du côté anglais. Lundi matin, le gé­
néral Willcocks attaqua les Afghans S) 
l'ouest" du fort de Landi-Kotal. L'ennemi 
était en petit nombre et n'offrit que peu de 
résistance; il repassa la frontière. Un oftV 
cier anglais et deux hommes ont été blessée 

L'un des chefs afghans. Suffi Sahib, qui 
commande le second lashkar, se trouve pré* 
de la passe de Sesobi, au nord de la vallé» 
de Bazar. Les Zakka-Khel, qui occupent « ! • 
te vallée et auxquels le généril willcock.*. 
infligea il y a deux mois une sévère leçon, 
sont décides à s'opposer à la manche de 
Suffi Sahib vers le fort d'Ali-V isjid et Jam-
rud. le terminus du chemin de fer anglais. 
Les Mohmands et les Afridis ne prennes) 
pas part au mouvement hostile. 

L IMPRESSION A LONDRES 
Londres, 6 mai. — Suivant des notes Oft 

ficieusès communiquées aux journaux an* 
glais. il est faux que l'émir d'Afghanistad 
ait refuàé de donner son consentement M 
l'accord anglo-russe. Aucune communication 
n'a encore été reçue de Kaboul à ce sujeL 

On déclare également en haut lieu qu'il 
n'y a pas de raisons de croire que les ban­
des d'afghans indisciplinés, qui donnent de 
l'inquiétude*sur la frontière, agissent de con­
nivence avec l'émir ; mais il n'y e aucune 
raison de voir une corrélation entre la situa­
tion actuelle et la façon dont l'émir envisage 
l'aocord anglo-russe. 

On n'estime pas qu'il y ait lieu d'appré» 
hender quoi que ce soit de la part de* 
Afghans et qu'il y ait lieu de s'alarmer. Il 
n'est pas probable que la sphère des opéra­
tions prenne de l'extension. Ce qui aurait 
occasionné les troubles, c'est qu'on airl« 
buait à l'Angleterre l'intention de taire une 
nouvelle annexion de territoires. 

LE COMPLOT CONTRE LOBD KXFCHNER 
Calcutta, 6 mai. — Une trentaine d'indivf-

dus arrêtés samedi ont été interrogés aujour­
d'hui. 

L'un d'eux a a v o u é qu'U a v a i t rabriqTié \m 
bombe qui fut jetée sur le maire de Gnan-
dernagor ; un autre s'est reconnu l'auteur de 
est attentat, commis, a-t-il dit, parce que le 
maire avait prohibé une réunion de la sO> 
ciété à laquelle il appartenait. 

Un grand nombre d'arrestations sont ira. 
minentes. 

On affirme que les conspirateurs ae pro» 
posaient de tuer le général Kitcheaer et 1*1 
lieutenant gouverneur du Bengale. 

LES CONJURES 
ACHETAIENT DES ARMES 

New-York, 6 mai. — La o New YorC 
VPrsas a céoèt» aujourd'hui son aJBzsntatiael 


